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Déjà les places se peuplent d'enfants et de femmes qui
viennent fouler le sable doré des grèves et demander à l'eau
marine sa gaieté jeune et forte. Quelle joie de plonger dans la
vague, de lutter contre les flots écumants et de ressentir cette
légèreté du corps et de tout l'être, quand, les membres las du
choc des . lames, on regagne sa cabine les cheveux pleins de
gouttelettes brillantes, la bouche toute fraîche et les lèvres salées!



-V. ?ai VU

Mais la mer n'est pas seulement " la mer élégante " d'un ro¬
mancier à la mode. Elle est aussi, elle est surtout, depuis la guerre,
la grande tueuse d'hommes et ses flots ont vu se dérouler des
drames si épouvantables qu'on croit toujours, dans le concert
assourdissais « ses masses qui se brisent contre les rochers,

entendre des cris d'" Au secours Torpillages nocturnes, cla¬
meurs des enfants du " Lusitania " et de tant d'autres navires,
tout l'espoir et tonte la joie des hommes, voilà aussi l'oeuvre de
la mer, la " Grande Noire " impassible. Mais de ses profondeurs
mêmes montent des clameurs appelant le châtiment des pirates !

LES DRAMES DE LA MER
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RAVENGAR
ROMAN CINÉMATOGRAPHIQUE D'AVENTURES ADAPTÉ PAR GUY DE TÉRAMOND

Le neuvième épisode de ce roman : Le Manteau magique, sera projeté» & partir,
du 6 juillet» sur l'écran de tous las Etablissements qui donnent les films Patké frères*

PREMIÈRE
PA RTIE

L'OMBRE
DE LA MORT

LA TRAPPE

Tandis que ses
complices rame¬
naient Ravengar
dans sa prison,
Biauca ne s'était
point contentée
d'enfermer, elle-
même, Jessie dans
la petite chambre
où elle l'avait fait
conduire, mais en¬
core, de peur qu'elle
ne lui échappât,
elle avait posté
un de ses alliliés
dans le couloir, avec
l'ordre lie ne pas
quit ter la porte des
yeux.

Celui-ci montait
consciencieusement
sa faction, quand,
soudain, derrière
lui apparut Ra-
vengar. Ce ne fut
pas long. En un clin
d'oeil, l'homme, sur¬
pris, roulait étourdi
sur le sol. Raveugar
ouvrit alors la porte
et invita Jessie h
sortir.

— Venez, lui dit-n...
— Vous, mon ami ! s'exelama-t-elle avec

joie.
Mais il l'interrompit :
— Ne perdons pas de temps!... Venez!
Ils traversèrent rapidement plusieurs pièces,

arrivèrent à une chambre. Une petite porte,dissimulée derrière une tenture, s'ouvrait sur
un cabinet de débarras encombré de malles.

Raveugar poussa une de celles-ci et, sur le
plancher, apparut alors ruie plaque ronde :
c'était l'orifice d'une trappe.

— Descendez par ici, dit Raveugar à sa
compagne. Vous arriverez à un souterrain.
Vous le suivrez tout du long. Il vous conduira
aux berges de l'fludson. Aussitôt eu sûreté,
vous aviserez le premier policeman que vous
rencontrerez et vous lui raconterez la tentative
de séquestration dont vous avez été victime.

-4 Mais, interrogea Jessie, pourquoi ne
venez-vous pas avec moi?

-- Mou rôle n'est pas fini ici...
Déjà Jessie avait posé les pieds sur les éche¬

lons (pii descendaient le long de la trappe.
— Alors, adieu, mon ami !

(I) LA " COLLECTION RAVENGAR — Nom
tenons à la disposition de nos lecteurs qui n'ont pu se
procurer notre numéro des Usines de Guerre (Prix ;
1 franc), si vite épuisé malgré son gros tirage, le septième
épisode de RaVengar, l'ASCENSION TRAGIQUE, que
nous y avons donné en ^supplément. 11 suffira pour rece¬
voir ce septième épisode, plus émouvant encore que les
précédents, d envoyer la somme de 0,1S à l'Administrateur
de VEdition Française illustrée (30, rus de Provence,
Paris),

De même nous enverrons contre la somme de 1 fr. 90
toute la série des" numéros RaVengar ", (7 numéros
* 0 fr. 25, et le supplément à 0 fr. 15 consacré au
septième épisode).

Il se retourna et vit Rugglc.) qui braquait sur lui son revoie

— Adieu, ma chère Jessie, et que Dieu
vous protège !

Elle lui tendit sa main sur laquelle il posa
respectueusement ses lèvres, puis descendit
lentement. Ravengar referma la trappe,
remit la malle à sa place et quitta le petit
cabinet de débarras.

Soudain, comme il retraversait la chambre,
un ordre le fit sursauter :

— Haut les mains !
Il se retourna et vit Rùggles, le lieutenant

de Biauca, qui braquait sur lui son revolver.
Il se hâta d'obéir.
— Quel dommage, gronda l'homme, que

je ne puisse point vous faire, une bonne fois,
votre affaire !

Mais, à l'appel de son complice, Bianca
était accourue. Elle avait, avec une stupéfac¬tion croissante, reconnu Ravengar.

— Comment, s'exclauia-t-elle, vous avez
encore trouvé moyen de vous évader?

-- M'évader, Madame? protesta en riant
son interlocuteur, qu'allez-vous encore ima¬
giner? Non point. Mais mistress Navarros
s'ennuyait d'être prisonnière et j'ai cru de
mon devoir de galant homme de l'aider à s'en
aller.

A ce moment, l'acolyte de Bianca, que
Ravengar avait envoyé rouler sur le sol, entra,
il la cherchait partout pour lui apprendre
l'agression dont il avait été victime et la dis¬
parition de la jeune femme.

— Ah ! s'écria l'aventurière hors d'elle,
c'est trop fort !... Mais par où a-t-elle pu
s'échapper?

Soudain, une idée lui vint à l'esprit.
Elle se précipita dans le cabinet de débar¬

ras, poussa la malle et, se penchant vers le

sol, aperçut un mor¬
ceau de la robe de
Jessic .qui était de¬
meuré accroché à
un clou.

— Je comprends
tout, maintenant!...

Et, se tournant
vers Raveijgdr :

— Vous connais¬
sez doue cette mai-

bien que
moi-même, Mon¬
sieur? s'exclama-
t-elle avec ^colère,

, Celui-ci s'inclina
en souriant :

— Mieux que
vous, Madame,
puisque chaque fois
que vous m'enfer¬
mez quelque part,
je passe par une
issue que vous igno¬
rez !

I/avcuturière le
regarda dans les
yeûx. .

Ses traits expri
niaient une rage
exacerbée. Elle se
retenait avec peine
pour ne point sau¬
ter sur lui et lui dé-
e!ûrer le visage avec
ses ongles.

— Je ne sais pas,
lui cria-telle,- com¬
ment vous êtes par¬
venu à vous évader
cette fois-ci encore,

mais je vous jure bien que ce sera la der¬
nière! Ruggles, ordonna-t-elle, prends trois
hommes ; reconduis Monsieur à la chambre
blindée et que les gardiens restent avec lui,
pendant que îioil's prendrons, à l'égard de
mistress Navarros, les mesures qu'il convient.

Et, se plantant, les liras croisés, devant
Ravengar, elle ajouta, d'un ton ironique où
éclatait toute sa haine contre jessie :

— Ah, Monsieur, vous croyez qu'une femme
ne sait point se venger et que j'aurais laissé
une prisonnière s'échapper sans rien tenter
pour la punir?... Détrompez-vous !... vous
allez voir le contraire... et vous pouvez dire
que ce sera vous qui serez responsable de ce
qui lui arrivera !...

Mais, sans répondre, Ravengar se contenta
d'incliner la tête en guise d'adieu et '.sortit
encadré par les. attiis de Ruggles.

LE LEVIER DE LA VANNE

Quand les deux complices furent demeurés
seuls, Bianca regarda Ruggles.

— Va abaisser le levier ! voiuniatida-t-elle.
Le misérable n'eut pas une minute d'hési¬

tation, un .crime de plus ne chargeant guère
sa conscience.

- Oui, acquiesça-t-il...
Il alla à la salle de bain de l'aventurier ,

ouvrit un petit placard dans un coin, saisit,
la poignée du levier qui s'y trouvait, la baissa
lentement, puis avec un rire sardonique :

— Voilà la souris prise au piège ! munuunv
t-il.

Et, ayant refermé le placard, il alla rejoindre
l'aventurière.

— C'est fait, dit-il simplement: ..
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Dans les yeitsdc m'imca
brilla un éclair de n ion ■

plie ; mais, presqueaussitôt,
son front se rembrunit, et
elle gronda d'une voix
sourde, songeant àriiominc
qui la dédaignait :

— Comme j'aurais été
heureuse de les savoir
mourant ensemble, sans

qu'il pût, " cette lois, la
sauver !...

Pendant ce temps, Jessie
avait achevé de descendre
le long des crampons de
fer ; elle se trouvait main¬
tenant dans le souterrain.

De place eu place, le long
des parois des murailles,
jaillissait l'eau des égouts
•le la ville, eu larges filets
oui s'écoulaient par le mi¬
lieu pour, aller se perdre-
dans l'Hudson.

De chaque côté, un étroit
passage avait été aménagé ;
malgré l'obscurité, entâtant
les murs avec sa main, il
fut facile à Jessie de se di¬
riger lentement s. suivant
les instructions de Raven
gar, vers la bouche qui
ouvrait sur la rivière.

Ra route lui semblait
longue; mais un courage
surhumain la soutenait ;
cette petite lueur* qu'elle
apercevait indistinctement
au loin, c'était le salut !

Mais ne se trompait-elle
point? Tout à coup, il lui
sembla qu'elle piétinait
dans l'eau. Elle s'arrêta,
se demandant anxieusement si elle était de¬
meurée dans le bon chemin.

Mais presque aussitôt un cri s'étouffa dans
sa gorge.

D'eau montait elle en avait jusqu'à la
cheville, puis jusqu'aux mollets, maintenant
jusqu'aux genoux.

C'était impossible : que se passait-il donc?
Jèt, brusquement, elle comprit : la dispa¬

rition de la petite lueur vers'laquelle elle se
dirigeait... le bruit sourd de ferraille qu'elle
avait entendu : an volet de fer venait de
descendre devant elle et l'eau, ne pouvant
plus s'écouler, envahissait rapidement le sou¬
terrain dans lequel elle était prisonnière.

One faire? retourner eu arrière? Avant
qu'elle ait eu le temps de rejoindre les cram¬
pons de fer par lesquels elle était descendue la
mort aurait tait sou œuvre.

■ Au secours ! cria-t-e'lle...
Rien ne répondit à son appel.
Et l'eau montait toujours... elle lui arrivait,

à présent, à la taille... à la poitrine...
Jessie, d'un geste désespéré, essaya de

monter le long de la muraille. Peine perdue ;
les pierres du souterrain .

étaient lisses.
Elle était perdue.
— Harry! cria-t-elle une

dernièrebfois, comme une

.suprême invocation.
Elle avait de l'eau jus¬

qu'aux épaules.
Alors elle perdit pied,

tournoya dans l'eau un
instant et, fermant les
yeux, s'abandonna à son
effroyable destinée à la¬
quelle aucune force humaine
ne pouvait l'arracher.

C'était Ruggles qui; ainsi
qu'on l'a deviné sans peine,
eu abaissant le levier du
placard du cabinet de toi¬
lette de Bianca, sur l'ordre
de celle-ci, avait fermé la
vanne..

Il n'avait phw qu'à la
rouvrir une heure plus
tord et c'était un cadavre
qui descendrait l'Hudson
au fil de l'eau.

De lendemain 011/ retrou¬
verait le corps de Jessie
dans le fleuve et nul

Raveitmr était étendu pat terre inanimé.

ne pourrait dire ce qui s'était passé.
— Ce n'est pas elle qui ira le raconter !

ricana le misérable...

LE DERNIER MOT DE BLANCA

Sa montre à la main, Ruggles, dans la salle
de bains, attendait patiemment que le moment
fût venu où il aurait la certitude que son acte
abominable serait consommé. Tout à coup,
un coup de poing vigoureux le coucha sur lé
sol.

Il essaya de se relever. En second l'y ren¬
voya. étourdi cette fois, avant qu'il ait eu
le "temps de voir son agresseur.

Celui-ci n'était autre que Ravengar.
Débarrassé de l'homme, il ne perdit pas

une minute. Il se dirigea vers le placard,
l'ouvrit, releva le levier, puis, l'ayant refermé,
se dirigea vers la pièce voisine.

Mais là il se trouva en présence de deux
hommes accourus au bruit de la chute de
Ruggles. Et alors, chose extraordinaire, il
n'essaya même point de lutter.

— Conduisez-moi donc, je vous prie, lui

Les acolytes de Bianca transportèrent Ravengar vers la rabane où était

dit-il, dans la petite chanr
bre d'en haut où l'on re s

pire mieux (pie dans votre
damnée cave et ayez l'obli¬
geance de prévenir votre
maîtresse que je désirerais
l'entretenir- un instant.

Ruggles avait repris con¬
naissance. Tandis que ses
acolytes ramenaientRaven¬
gar dans la pièce qu'avait
occupée Jessie, ce fut lui
qui se chargea d'aller cher¬
cher Bianca.

Il la trouva dans son

salon, écoutant avec stu¬
peur le récit, que venaient
lui laire les trois hommes
auxquels elle avait confié
Ravengar, de l'évasion de
leur prisonnier.

Celui-ci, dans la chambre
blindée, s'était tranquille¬
ment assis sur une caisse
et, ayant allumé une ciga¬
rette, déracinait silencieux,
semblait méditer.

Eux-mêmes, de leur côté,
non loin de toi, sur une
autre caisse, avaient com¬
mencé une partie de cartes
pour tuer le temps.

Tout à coup, ils avaient
vu Ravengar déplier de¬
vant lui comme une sorte
de foulard et, en même
temps, disparaître.

— Comment disparaître ?
s'exclama Bianca.

— Comme si un pres¬
tidigitateur l'avait esca¬
moté avec un manteau

magique, Madame... Nous
nous sommes immédiatement précipités...
nous n'avous rien trouvé à la place qu'il
occupait !...

— Voyons, reprit Bianca, essayant de
comprendre ce qu'elle entendait, ce n'est pas
possible !... Ravengar est un être en chair et
en os... il 11e peut pas s'être évaporé comme
un fantôme et les manteaux magiques
n'existent que dans les contes de fées... Dites
plutôt qu'il s'est évadé et que vous n'avez pas
pu l'en empêcher.

— Possible ou non, cela est, cependant.
Madame, et nous sommes venus instantané¬
ment vous en avertir.

— Il nous a échappé ! gronda Bianca en
se laissant tomber avec découragement sur
un fauteuil... Où est-il maintenant?...

— Pas loin d'ici ! répondit Ruggles...
Et, prenant la parole à Son tour, ii raconta

à Biaiica l'agression dont il venait d'être
victime et la commission dont Ravengar
l'avait chargé.

Ra courtisane se précipita, sans en entendre
davauta'ge, vers la petite chambre sous les
combles.

Ravengar, ayant pris
une brosse sur la table,
essuyait tranquillement la
poussière de ses souliers. Au
bruit de la porte il lie tourna
pas seulement la tête.

— Cette fois, s'écria
Ruggles, sortant son re¬
volver, il me le paiera !

Mais Bianca lui arrêta le
bras et s'adressant à ses^
acolytes :

Baissez-nous seuls,
ordr mia'-t-elle... Veillez seu-
lem ht, dans le couloir, à
ce ( ue Monsieur 11e nous

brûle point la politesse...
Ils 11'osèrent point déso¬

béir et se retirèrent.
— Madame, dit Ravengar

quand ils furent *en tête à
tête, je me suis permis de
vous faire prévenir que
le misérable auquel vous
aviez confié le soin de vous
débarrasser de mistress
Nâvarros avait manqué son
coup. Elle est sauvée et
probablement en train, en

réfugiée Jessie. ce iu<unettt-d, de raconter



à la police l'attentat criminel qui a failli lui
coûter la vie.

— Sauvée ! balbutia Bianea sans chercher
à dissimuler son émotion.

— Ceux qui ont conçu un pareil forfait
seront punis, soyez sans crainte, Madame,
repiit Ravengar. Quant à moi, je ne suis point
de ceux qui se vengent d'une femme. Tout
ce dont je veux me souvenir, c'est qu'il n'y
a qu'iui instant vous venez d'empêcher un
de vos acolytes de m'assassiner lâchement.
Je vous en remercie et je saurai vous montrer
que je ne suis point un ingrat.

— Monsieur ! s'exclama la courtisane,
émue malgré elle...

— Madame, interrompit Ravengar d'un
ton toujours calme, excusez-moi de vous
parler ainsi. Mais il importe qu'il ne demeure
plus aucun malentendu entre nous. Vous
m'aimez et, connue tous ceux qui aiment, vous
ne pouvez vous résoudre à désespérer. Il le
faut cependant. Je vous ai dit cjue mon cœur
n'était point libre. S'il l'eût été, croyez bien
que je n'eusse point repoussé la femme dont
j'admire particulièrement la beauté, l'audace
et l'intelligence !

— Vous aimez rnistress Navarros, cria
Bianca... et vous venez me parler d'abandon¬
ner la lutte !... Non... non... Monsieur... c'est
impossible !...

— Vous y serez cependant forcée, Madame.
Jusqu'à présent, j'ai bien voulu rester près de
vous pour déjouer vos sinistres intrigues. Je
me suis coniplaisamment laissé enfermer
dans "Votre cave puis dans votre chambre
blindée, pour vous montrer combien il était
facile d'en sortir. Mais aujourd'hui que Juan
Navarros est démasqué et que j'ai arraché sa
femme à vos infâmes machinations, je n'ai
plus rien à faire. Je vais donc avoir le regret,
en vous présentant mes hommages, de prendre
congé de vous.

— C'est ce que nous verrons, Monsieur !
ricana Bianca.

Mais, soudain, sa voix s'arrêta dans sa
gorge ; elle n'eut point le temps d'achever la
phrase qu'elle avait commencée ; elle demeura
clouée de stupéfaction devant une chose
inexplicable, affolante, surnaturelle : Raven¬
gar n'était plus là.

Elle courut à la porte, appela Ruggles et
son compagnon qui montaient, la garde dans
le couloir :

— Cherchez partout, leur cria-t-eîle... fouil¬
lez dans tous les coins de la chambré... Ce n'est
pas possible... il ne s'est pas évaporé !...

— Je vous l'ai dit, Madame, répondit
en hochant la tête, un des hommes qui avaient
été avec Ravengar dans la chambre blindée,
cet individu, c'est pire qu'un prestidigitateur...
il s'escamote lui-même !...

FOLLE!

Jessie était sauvée, en effet.
Au moment même où l'eau, emplissant tout

le souterrain, allait faire son œuvre de
mort, le geste de Ravengar, levant le levier
du cabinet de toilette de Bianca, avait
accompli le miracle inespéré.

La vanne était remontée et la trombe
d'eau, se précipitant tumultueusement, avait
projeté la jeune femme dans l'I-Iudson.

Elle était, comme on se le rappelle, excel¬
lente nageuse. Revenue tout à fait à elle,
elle ne fut pas longue, malgré la vitesse du
courant qui l'entraîna au loin, à gagner les
bords du fleuve.

Alors elle se souvint de la recommanda¬
tion de Ravengar d'avertir, sans retard,
la police de tout ce qui lui était arrivé depuis
là veille.

Transie de froid et ruisselante d'eau, elle
courut donc à la recherche d'un poste d'agents.
La chance la favorisa. Elle aperçut bientôt
un policemau et un détective qui causaient
tranquillement.

Elle courut à eux et, d'une voix entre¬
coupée, elle leur déclara :

— Messieurs, je viens implorer votre aide...
Voici... Mou mari, Juan Navarros, qui habite
un hôtel de la cinquième avenue, à New-
York... m'a fait enlever par des hommes
masqués... dans une auto... Nous avons fait
un long raid à travers la campagne... la
voiture du policier qui nous poursuivait
a culbuté dans un ravin... Alors, chez Bianca,
la femme qui tient un tripot clandestin près

du Central Park... on m'a enfennée dans la
petite chambre d'en haut. Mais Raven¬
gar était là... il m'a fait descendre par
une trappe... Alors, l'eau a monté... je me
suis évanouie... et je me suis trouvée dans
l'Hudson... Tâtez plutôt mes vêtements mouil¬
lés !...

Pendant qu'elle débitait son récit, d'un
ton précipité et les yeux hagards, le détec¬
tive regardait son compagnon à la dérobée.
Il se demandait si cette femme jouissait bien
de toute sa raison. Justement, ces temps der¬
niers, les insolations avaient causé de nom¬
breux cas de folie.

Le çoliceman lui fit signe qu'il partageait
son opinion et qu'il importait de prendre à son
égard les mesures habituelles.

-- Parfaitement, Madame ! lui répondit-il
aimablement. Vous allez venir avec moi au

bureau de police et vous ferez votre déclaration.
Vous êtes sous ma protection ; vous 11'avez
plus rien à craindre.

Un taxi passait. Il le héla et y fit
monter Jessie. Mais, cent mètres plus loin, il
l'arrêta.

— Attendez-moi une minute, dit-il. J'ai
un coup de téléphone à donner pour prévenir
les personnes que je devais aller voir que je
serai en retard.

Mais, dans la cabine, ce fut Juan Navarros
qu'il demanda.

— Allô, Monsieur... je suis le détective
O'Mara... je viens de recueillir sur les bords
de l'Hudson, en face de Withe Union, une
femme qui affirme être rnistress Navarros

Mi-stress Navarros, son fusil à la main,
se dressait- menaçante devant elle.

et ne me paraît pas jouir de toute sa raison...
Que dois-je faire?...

En entendant ces mots, Juan Navarros
pâlit. Ainsi, Jessie avait, encore trouvé moyeu
de lui échapper ! Mais il se remit aussitôt.
Les paroles du détective lui avaient ouvert un
nouvel horizon.

— La malheureuse! répondit-il... Elle se sera
enfuie de la maison de sauté où elle était
enfermée... Ne la lâchez point !... J'accours
avec les infirmiers...

— Je la conduis à l'hôte! de la Falaise,
à quelques centaines de mètres d'ici, répondit
le détective, et je vous y attends.

Et, en allant rejoindre Jessie, il ajouta en
lui-même :

- J'en étais sûr... c'est une folle...
Juan Navarros, de sou côté, n'avait

raccroché le récepteur que pour le reprendre
aussitôt et demander la communication avec
Bianca.

— Allô, obère amie !... une nouvelle stu¬
péfiante... Un détective me téléphone de
Withe Union qu'il vient de rencontrer ma
femme sur la rive de l'Hudson et me demande
ce qu'il faut en faire... Je lui ai répondu qu'elleétait folle... Habillez-vous en infirmière et
prenez avec vous vas hommes qui passe¬
ront pour les aides du docteur... Rendez-
vous à l'hôtel de la Falaise où on nous la
remettra...

— Et cette fois, répartit la courtisane, nous
saurons bien la garder !

Quelques minutes plus tard, l'autg de
Bianca était prête et ses compagnons vêtiis de
longues blouses blanches.

— Nous allons nous arnuseï ! s'exclama
gaiement l'aventurière en songeant à la stu-
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péfactiou de son ennemie quand 011 la ve rait
apparaître.

Elle eut été menus joyeuse si, derrière la
voiture dévalant à toute vitesse, elle av if
vu, dans le pneu de rechange qui y était fixé,
les deux yeux clairs et les deux mains qui
signifiait.nt que le mystérieux protecteur
de Jessie veillait une fois de plus sur elle !

LA CLEF DE LA PORTE

Jessie ne comprenait pas pourquoi le détec¬
tive l'avait conduite dans une pièce du garage
deT'hôtcl de la Falaise et s'était assis tran¬

quillement devant la porte, semblant attendre
quelque chose.

A toutes ses questions il se bornait à lui
répondre d'un ton bienveillant :

— Ne vous inquiétez de rien, Madame,
vous êtes sous ma protection !

A la fin, exaspérée, elle s'écria :
— Mais, Monsieur, vous 11'avez pas le droit

de me séquestrer ainsi '...Je vous ai suivi avee
confiance... menez-moi immédiatement au

bureau de police !...
— Vous irez, Madame, dans un petit

instant, quand la personne que j'ai prévenue
sera arri vée !

— Et qui est-ce donc?
— Votre mari. N'est-ce point lui qui est

responsable de vous? Il accourt.
— Vous avez fait cela?'s'exclama Jessie

désemparée... Mais vous savez bien que mon
mari, a voulu lue tuer !... Je vous en supplie,
laissez-moi sortir !...

Il allait lui répondre quand on frappa a la
porte.

C'était Juan Navarros.
Il entra et alla droit vers le détective :
— Je vous remercie, Monsieur, lui dit-il,

des soins que vous avez prodigués à ma pauvre
femme. L'infirmière et les aides du docteur
me suivent. Vous pouvez nous laisser à
présent. Je réponds d'elle.

H lui glissa un paquet de bank-notes
dans la main, tandis que le détective, lui
ayant remis la clef de la petite pièce, se reti¬
rait en murmurant qu'il 11'avait fait que son
devoir- ' ■

— Ah! Jessie, ricana Juan Navarros
quand ils furent seuls, vous croyez que l'on
peut aussi facilement m'échapper ? Prenez
garde ! vous avais-je dit autrefois. Vous
vous êtes moquée de mes menaces. Cette
fois-ci, je vous tiens et je 11e vous lâcherai
plus!

— C'est ce que nous verrous ! dit une voix-
derrière lui.

Juan Navarros se retourna et retint un
cri de surprise.

Ravengar était en face de lui.
— Vous ici? baibùtia-t-il.
— Monsieur, lui répondit son interlocu¬

teur avec un calme imperturbable, veuillez
me remettre la clef de cette porte pour que
nous puissions sortir, Madame et moi.

Pour toute réponse le Cubain haussa les
épaules.

— Juan Navarros, reprit, Ravengar sans
élever la voix, si vous n'obéissez pas de
bon gré, je saurai vous y contraindre par
la force ! Le temps presse, Bianca et ses
acolytes sont en bas. Il faut que nous sovoiis
paitis avant qu'ils ne soient montés.

Le jeune homme regarda son adversaire
avec stupéfaction. Qui iui avait appris même
cela? Cet homme savait donc tout ?

Il n'avait pas à hésiter, il bondit sur
Ravengar. Celui-ci reçut le choc, mais fei¬
gnit de perdre l'équilibre et s'écroula à
terre.

Juan Navarros, «1 effet, repoussa Jessie
qui roula sur la table et se précipita sur la
porte pour s'échapper en enfermant sa femme
et sou défenseur.

C'est çf moment-là qu'attendait Ravengar.
Se relevant, il s'élança sur Juan Navarros,
l'agrippa à la gorge, le jeta pantelant sur le
sol : puis, le fouillant rapidement,' il saisi',
la clef et ouvrit la porte,

— Suivez-moi ! dit-il à jessie qui assistait,
le cœur battant, à cette scène tragique.

Un instant plus tard ils étaient dehors et
s'enfuyaient le plus vite qu'ils pouvaient.

Ilétait temps. L'aventurière et ses com plices,
ayant appris des gens de l'hôtel où se trou¬
vait enfermée Jessie, fiffoiitaient*prêter mairi-
forte à Juan Navarros.

(Voir suite p. 494.J
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DEUXIEME l'ARTIE

LA CABANE ISOLÉE
Fuyant Bianca et ses acolytes, Ravengar

avait gagné la campagne, suivi de Jessie.
C'est ainsi qu'ils arrivèrent bientôt à un

petit chalet rustique, coquettement planté au
milieu de la forêt et qui servait de rendez-
vous de cirasse à quelques citadins de New-
Yoric.

Avec nue habileté de cambrioleur pro¬
fessionnel, Ravengar fitsauter la serrure d'une
porté et ils purent y entrer sans peine.

— Arrêtons-nous un instant ici, dit Raven¬
gar tout eu passant rapidement l'inspection
de la pièce ; vous n'en pouvez plus, Jessie,
et il faut absolument vous reposer.

Rien n'était plus modeste, d'aiikurs. que
ce pavillon construit en planches. Il se com¬
posai! d'un simple rez-de-chaussée élevé sur
cave et son mobilier était réduit à la?, plus
simple expression ; sur
accroché ; -des trophées
lusils.

Ravengar s'empara
d'un de ceux-ci, y
introduisit deux car¬
touches dont il avait
découvert un paquet
dans, un placard près
de la cheminée, et, le
tendant à sa compa¬
gne :

— Si vous voyez
quelque chose de sus¬
pect, tirez en l'air, lui
recommanda-t-il, j'ac¬
courrai aussitôt.

— Vous allez me
laisser seule? interro-
gea-t-elle avec an¬
goisse.

— Rassurez-vous,
chère amie !... Je jne
m'éloignerai pas beau¬
coup. je vais simple¬
ment explorer un peu
les environs et me
rendre compte si ces
misérables ne nous
ou point suivis!

- Revenez vite,
ak -s 1

.£! prit une lorgnette
dans un tiroir de la
table et sortit, tandis
que, d'un geste gra¬
cieux, jessie, sur le

Mil de la porte, lui
M'"'optait bonnecfaan-

murs

chasse
étaient
et des

sans armes, comprit qu'il n'était point de
force contre eux. Il se mit donc a courir,
sans les attendre, dans une direction opposée
à celle de la cabane, pour essayer d'en détour¬
ner leur attention et protéger ainsi Jessie.

Mais il ne vit point, dans sa précipitation,
le petit ravin qui s'ouvrait brusquement
devant lui. Son élan l'emporta et, de roc en
roc, sans que rien n'arrêtât sa chute, il culbuta
jusqu'au fond, à cent mètres plus bas.

A leur tour, Bianea et ses complices y
descendirent, s'accrochaut aux broussailles.

Ravengar était étendu, par terre, inanimé.
Alors un des hommes saisit une grosse

pierre qui se trouvait à côté de lui et la bran-
diasant au-dessus cie sa tête :

— Cette fois, c'est fini... il y a assez long¬
temps que cet individu nous persécute. Nous
allons nous en délivrer pour toujours...

— Non, fit Bianca, se mettant entre lui et
Ravengar, vous ne tuerez pas un "homme
évanoui !... Débarrassons-nous de cet ennemi,
soit !... Mais (pie ce soit dans un combat
lovai... eu gentleman !

Iït soudain elle demeura clouée de stu¬
peur ; mistress Navarros, son lusil à la main,
se dressait, menaçante, devant elle.

— Un cri... mi geste... lui dit froidement
celle-ci, et je vous tue comme une chienne !...

— Alors, demanda humblement Bianca,
que voulez-vous ?

— D'abord, la liberté pour moi ; vous
m'aiderez à quitter cette maison en retenant
vos hommes pendant tna fuite.

— Et puis?
— Mister Ravengar est-il mort? interrogea

anxieusement Jessie.
— Il n'est qu'évanoui. Mais mes com¬

pagnons sont furieux contre lui. Je doute
qu'il puisse leur échapper.

— Ne pouvez-vous pas le sauver?
— Non, répondit durement la courtisane.

Il m'a injurié d'une façon telle que je ne puis •
lui pardonner... Au fait, ajouta-t-elle, il vaut
mieux que vous sachiez tout, pour bien com-

?rendre ma haine envers lui, Madame. Jeaime. Je l'aime désespérément. Et lui ne
m'aimera jamais !

— Pourquoi doue?
— Vous me le de¬

mandez? Mais parce
qu'il en aime nue au¬
tre. Et que cette autre
c'est vous !

— Je le sais, répar¬
tit Jessie. Mais moi,
je ne l'aime pas !

— Que dites-vous?
s'exclama Bianca, le
visage illuminé d'espé¬
rance.

— La vérité! Quel¬
que flattée que je sois
de l'amour de mister
Ravengar, je ne l'aime¬
rai jamais. Je ne le dois
pas". Je ne le puis pas.
C'est un serment irré¬
vocable que je me suis
fait et que je tiendrai.

— Mais alors, mur¬
mura la courtisane
hue de bonheur, tout
est différent, Mada¬
me. Puisqu'il en est
ainsi, mister Raven¬
gar sera sauvé, je vous
le jure. Nous ne som¬
mes plus deux rivales
ni deux ennemies. Je
faciliterai de mon

Mais, son arme toujours braquée sur eux, Bianca était descendue à son tour dans la trappe.

ca et ses complices n'avaient éu garde,
que le craignait Ravengar de s'élancer

_,i poursuite de leurs prisonniers. En sui¬
vant leurs traces, ils étaient arrivés, peu après
eux, jusqu'au bois où s'élevait le petit pa¬
villon.

Là, le Cubain s'arrêta et dit à l'aventurière :
- Ma chère Biauca, j'en ai assez... mes

j. -ubes refusent de me porter plus longtemps...
Continuez vos recherches sans moi... je vais
rejoindre l'auto et je vous attendrai, si vous
me le permettez !

— Nous n'avons pas besoin de vous, senor !
répartit dédaigneusement la belle courtisane,
sachant bien que c'était la crainte de se
retrouver .face à face avec un redoutable
adversaire qui coupait ainsi les jambes à Juan
Navarros.

lit, sans s'occuper davantage de lui, elle
se tourna vers ses acolytes :

Iîu avant, lues amis! ordonna-t-elle ;
ils ne peuvent pas être bien loin maintenant.

De sou observatoire, Ravengar avait aperçu
Bianca et ses trois complices qui s'avançaient
à travers le bois.

butter contre tous ces hommes à l'a fois
était impossible ; il fallait s'en débarrasser
par la ruse.

Il battit donc en. retraite et alla se blottir
à quelques pas plus loin, derrière un rocher.

Et quand un des hommes arriva à sa hau-
i cur, Ravengar, d'un bond de panthère, sauta .
,ur lui et ils roulèrent ensemble sur le sol.

Mut--, au cri qu'if avait poussé, Bianca et
les deux autres étaient accourus. Ravengar,

Le misérable laissa retomber la pierre en
hochant la tête :

— Vous avez tort, Madame !... Vous verrez
ce que cela vous eol'itéra de l'épargner ainsi,
tandis que nous le tenions !...

LE RIDEAU

Les acolytes de Bianca transportèrent
Ravengar toujours évanoui vers la cabane où
s'était réfugiée Jessie.

De loin celle-ci les avait aperçus.
Le cœur battant d'angoisse, elle suivait

tons leurs mouvements. Ou'était-il donc arrivé
à son ami? Les misérables l'avaient-ils tué ?

Mais ce n'était pas le moment d'agiter toutes
ces questions. Avant tout il fallait leur
échapper. Chercher à fuir? C'était inutile.
Ils l'eussent; vite rattrapée. Alors elle décida
de défendre chèrement sa vie, si c'était néces¬
saire, et de venger son malheureux compa¬
gnon.

Un petit cabinet s'ouvrait sur la principale
pièce du pavillon. Elle s'y précipita et se
dissimula derrière le rideau.

Sur l'ordre de Bianca, Ravengar avait été
déposé sur un lit de camp dressé dans un coût.

— Il doit bien y avoir ici quelque; cordial,
dit-elle à ses complices. Attendez-moi sans
perdre cet homme de vue. Je vais me mettre
en quête de ce qu'il faut pour le ranimer.

Dans la pièce où ils se trouvaient, il n'y
avait rien. Bianca ouvrit la porte, pénétra
dans le petit cabinet et, toujours cherchant,
souleva le rideau.

arracher Ravengar à
mes hommes qui veu¬
lent sa mort.

Elle avait, tout en parlant, ouvert la petite
porte qui donnait sur la campagne.

— Fuyez par là, dit-elle. Personne ne vous
remarquera. Vous n'avez rien à craindre.
Juan Navarros est loin. Et je me charge,
désormais, de l'empêcher de toucher à ûn seul
cheveu de votre tête.

Jessie, abaissant son arme, lui tendit la
main.

— Merci, Madame. Ce que vous faites,
je ne l'oublierai jamais. Vous l'avez dit :
nous ne sommes plus deux adversaires.
A bientôt!...

Quand elle fut partie, Bianca ferma soi¬
gneusement la porte derrière elle.

— Elle n'aime pas Ravengar ! murmurait-
elle en elle-même... et moi je l'adore !... Ah ! si
je pouvais seulement lui faire comprendre
la sincérité de mon amour !...

Sur une étagère elle avait enfin découvert
un flacon de vinaigre. Elle se hâta de rentrer
dans la pièce où ses complices l'attendaient.

— Ouf! dit-elle, ça n'a pas été sans mal !...
Ravengar semblait toujours évanoui.
Faisant signe à ses acolytes de s'écarter

tin peu, elle s'approcha de'lui et se mit en
devoir de lui baigner les tempes.

Mais, se penchant tout près de son oreille,
elle lui dit :

— Mistress Navarros est en sûreté. Je veux
vous sauver aussi. Faites-moi signe que vous
m'entendez.

Ravengar cligna doucement de l'œil. Alors,
à voix plus basse encore, elle ajouta :

— Il y a une trappe, près de la cheminée>

{CL Wyndhanï. j — 494 — (Voir suite p. 496.)
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qui doit conduire à la cave; quand je la soulè¬
verai, laites tw bond et rejoignez-moi !...

DANS LA CAVE

Taudis que Tes, trois hommes, dans l'impa¬
tience que Ravengar ouvrît les yeux pour
mettre leur sinistre projet à exécution, le
surveillaient attentivement, Biauca se diri¬
geait vers la cheminée.

Brusquement elle leva la trappe. A ce
moment Ravengar bondit de sa couche,
distribua autour de lui une volée de coups de
poings (jui envoyèrent rouler à terre ses
adversaires et, avant qu'ils fussent revenus de
leur surprise, il disparut dans la cave.

— Damnation ! cria Ruggles.
Ils voulurent s'élancer, mais déjà Bianca

avait saisi un fusil àppendu au mur, l'avait
rapidement chargé avec deux des cartouches
laissées sur la cheminée par Ravengar et les
tenait en respect.

— - Coquine ! s'exclama un des hommes, tu
nous paieras cher ta trahison !

Mais, son arme toujours braquée sur eux,
Bianca était descendue à soiy tour dans la
trappe qu'elle referma au-dessus de .sa tête.

ïvs trois hommes se regardèrent!
— La misérable, dit Ruggles, elle était de

mèche avec lui pour nous rouler.
Il faut qu'elle en soit châtiée ! répondit

un de ses compagnons.
M'Mais comment faire?... interrogea le

troisième. Voiis avez vît qu'avant de rejoindre
cet homme elle' lui avait jeté un paquet de
cartotiches... Ils peuvent se défendre main¬
tenant. et il serait dangereux pour nous de
nous y frotter !...

— Vous êtes des enfants ! s'écria Ruggles
en haussant les épaules. Pensez-vous que nous
allions risquer notre peau aussi sottement?

Il avait sorti de sa poche un petit paquet
enveloppé dans un journal et, quand il l'eut
ouvert, tous poussèrent un cri de joie. Déci¬
dément, Ruggles était le plus fort d'entre eux.
Il ne se laissait jamais prendre, au dépourvu.

— - Deux simples tours de clé, dit-il en
riant, et ma petite machine sera prête à fonc¬
tionner.

Lit regardant, ses compagnons :
— Bianca, interrogea-t-il, nous a tous

tra'liis ?
— Oui ! répondirent-ils ensemble.
— Doit-elle mourir?
— Oui !
— Alors, écoutez bien. Vous allez brusque¬

ment relever la trappe en vous écartant suf¬
fisamment pour que, de la cave, on ne puisse
tirer sur vous. Aussitôt qiie j'aurai lancé une
bombe par le trou béant, il faudra vous sau¬
ver ; je l'ai réglée pour qu'elle éclate cinq
secondes après avoir touché le sol.

Tandis que se passaient ces dramatiques
événements, Jessie, qui courait à travers la
campagne, avait gagné la grand'route; elle

.se désespérait déjà, quand, soudain, par
une chance inespérée, une auto apparut à
l'horizon venant vers elle à toute vitesse,

fille lui fit signe de s'arrêter. Le chauffeur,
étonné de voir cette Jeune femme, les vête¬
ments mouillés et un fusil à la main, obéit.

— On commet un crime, lui dit Jessie...
Conduisez-moi vite daus un endroit où je
pourrais rencontrer des policemen...

Montez, dit l'homme... à quelques mi¬
nutes d'ici... vous trouverez le shérif...

Mais l'auto avait à peine démarré qu'une
effroyable détonation ébranlait l'air.—* Tiens, s'écria le chauffeur, ou fait donc
sauter quelque chose par ici?

Le cœur de Jessie se serra d'un effroyable
pressenti nient :

- Pourvu, murmura-t-elle, que ce ne soit
point eux !

SUPRÊME DÉVOUEMENT
Quand ils eurent trouvé un refuge dans la

cave, Ravengar et Bianca étudièrent la situa¬
tion. Ils étaient prisonniers des trois misérables
qui, complices autrefois de la belle aventurière,
étaient devenus, .maintenant, ses ennemis.

Ne Vous alarmez pas. Madame, dit
Ravengar avec calme ; rien n'est perdu. S'ils
ont des brownings, nous avons notre fusil et
je vous jure bien que, s'ils nous manquent,
moi, je ne les raterai pas ! La grande question
est de savoir comment nous sortirons de cette

cave. Ils arriveront-à se ravitailler sans peine,
tandis que nous, à un moment ou à un autre,
la faim et la soif nous forceront à quitter notre
abri. C'est là la question qui m'inquiète !

Bianca ne répondit pas. Elle savait Rug¬
gles capable de tout et 11'ignorait point qu'il
y avait tout à craindre de lui.

— Et puis, continua Ravengar, je connais
assez mistress Navarros pour ne pas être cer¬
tain que, délivrée grâce à vous, son premier
soin ne sera pas d'aller chercher du secours.
Avant qu'il soit longtemps, nous la verrons
revenir, n'en doutez pas !

— Dieu vous entende, mister Ravengar !
songeait la belle aventurière. Moi, je n'ai
guère d'illusions et j'ai peur de ces individus !
N'importe, ajouta-t-elle en baissant la voix,
je ne regrette rien de ce que j'ai fait, puisque
c'est pour vous que je l'ai fait !

Elle tendit la main à Ravengar qui, ému
malgré lui, y posa ses lèvres.

— Biauca, uiurniura-t-il, on est toujours
récompensé quand on fait le bien !

— Hélas ! quelle récompense puis-je atten¬
dre, puisque vous ne m'aimez pas ?

— Ne parlez pas ainsi, Bianca, et ayez
confiance dans l'avenir...

Ce fut à ce moment que la trappe se souleva.
Le bras de Rur jles apparut. Une petite boîte
carrée tomba dans la cave.

Ravengar 11e s'était aperçu de rien. Mais
Bianca avait vu le geste. Elle comprit aussitôt.

Ils arrivèrent bientôt à un petit chalet rustique.

Les misérables voulaient se débarrasser d'eux
d'une façon effroyable.

Expliquer tout cela à Ravengar, elle n'en
avait pas le temps. Il fallait agir immédiate¬
ment. Elle ramassa la bombe, monta l'escalier
souleva la trappe.

Le sinistre trio avait disparu.
Alors Bianca courut à la fenêtre, l'ouvrit

pour jeter la bombe dehors.
Mais il était trop tard. Au moment précis

la bombe éclata.
Tout sauta. Le pavillon s'écroula et le corps

de Bianca, victime de son dévouement, s'épar¬
pilla dans l'air. 1

Jessie, cependant, accourait avec le shérif
et ses hommes qui, à son récit, avaient aussi¬
tôt sauté dans l'auto. Quand ils arrivèrent sur
le lieu du crime, ils ne trouvèrent plus qu'un
amas de planches et de platras.

Jessies'assitsur ces ruines et se mit à pleurer.
Cette fois-ci, Ravengar était bien mort. Elle
perdait son protecteur le plus sûr.

Tandis que quelques-uns de ses hommes
s'employaient à débarrasser les décombres
pour essayer de retrouver le corps des vic¬
times, le shérif aperçut an loin Ruggles et ses
amis qui contemplaient leur œuvre.

— Il faut nous emparer de ces misérables !
ordomui-t-ih

Us s'élancèrent tous à leur poursuite. Mais
les autres ne les avaient pas attendus. Ils
s'étaient hâtés de s'enfuir à travers le -bois.

Bientôt l'un d'eux, butant contre un tronc
d'arbre, tomba. Il voulut se relever. Un coup
de fusil le cloua sur le sol, pour toujours cette
fois, tandis que ses cè .iplices, apercevant une
carrière, s'y précipitaient pour s'y réfugier.

LA MINE

De l'autre côté de la carrière qui s'ouvrait
au flanc du petit bois, sur mie vaste étendue
en plein air, un groupe d'ouvriers était rassem¬
blé autour d'v 1 contremaître.

— La cartouche de dynamite, demandait
celui-ci à l'un d'eux, est-elle posée?

— Oui, chef, à l'endroit indiqué.
— Bon. A deux heures et demie bien exacte-

tement, vous mettrez le contact de la pile. La
dernière galerie sautera.

Le contre-maître consulta sa montre.
— Encore cinq minutes, dit-il. Je vais

monter sur cette pointe immense, là-bas.
Mais, connue il arrivait à la place qu'il avait

indiquée, il aperçut le shérif et ses hommes
qui, lancés à la poursuite de Ruggles et de son
complice, gravissaient en courant la pente qui
conduisait à la carrière dans laquelle ceux-ci
avaient déjà disparu.

Le contremaître n'avait plus le temps de
donner l'ordre de retarder l'explosion.

Alors, faisant de ses mains un porte-voix,
il cria aux imprudents de s'arrêter.

Ceux-ci l'entendirent, se retournèrent et
comprirent ses gestes,

— Revenez sur vos pas!... leur cria-t-il...
hâtez-vous !... Ça va sauter !...

Ils ne se le firent point répéter et se mirent
à courir vers lui.

Ruggles et son acolyte étaient arrivés à la
galerie dans laquelle avait été justement posée
la cartouche de dynamite et s'y étaient glissés.

Une fois eu sûreté, ils regardèrent autour
d'eux et ne virent personne.

— Nous les avons dépistés ! dit Ruggles.
Mais restons sur nos gardes !...

Lés deux misérables sortirent leur browning
et, accroupis derrière l'ouverture, se tinrent
prêts à défendre chèrement leur liberté.

Le shérif, suivi de ses compagnons, avait
rejoint le contremaître et lui expliquait à
quelle poursuite il se livrait.

— Mais alors, s'écria celui-ci, ils sont
dans la galerie qui va sauter! Les malheu¬
reux,nous n'avons plus le temps deles prévenir.!

— Ne vous alarmez pas, répondit le magis¬
trat, ce sont deux abominables gredins qui
n'auront que le sort qu'ils méritent !

Le contremaître avait tiré sa montre :
— Deux heures vingt-cinq, fit-il...
Puis il compta :
— 50... 55... 58... 513... 60 !...
Il n'avait point achevé de prononcer ce

dernier clfiffre qu'un fracas épouvantable
ébranla l'air. Un nuage épais ae poussière
blanche monta jusqu'au ciel.

Et, vomissant des pierres de tous côtés,
la dernière galerie de la carrière s'écroula...

Guy de Téramond.

Fin du neuvième épisode.

UNE SEMAINE DE GUERRE :

Du 13 au 19 juin
MERCREDI i3 JUIN. — Arrivée du générai Pershing

à-Paris.
— Raid aérien sur Londres.4 rÔ4 morts 43g blessés.
— Un bâtiment des usines de Billancourt s'effondre :

25 morts.

JEUDI 14. — En 'Grèce, les Français occupent Volo.
— Les Anglais enlèvent Infantry-lliil.

Un zeppelin abattu dans la mer du Nord.
VENDREDI ï5, — En Thessalie, ■ ccupation de Der-

mili et Kardiisa.
— Proclamation de M. Jonnart au peuple hellène.

SAMEDI 16. — Dans le Trentin, les Italiens enlèvent
une position à 3400 mètres d'altitude.

DIMANCHE 17.— M. Poincaré visite Reims et"décore
je cardinal Luço i et les héros civils de la vaillante cité.

LUNDI 18. — Des-avions allemands survolent la région
nancécnne,

MARDI 1 g. — Troubles en Bohême : le ministère autri¬
chien Clam Martinfc. démissionne.



Le général Ptamer (:<) et son état-tnajor
regardant sauter lespositions allemandes.Un projecteur en position

APRES LA SECONDE VICTOIRE D'YPRES
Depuis janvier, les troupes allemandes de première ligne vivaient,

sans le savoir, sur un enfer assonpi. Deux cents mineurs de Newcastle
et de Cardifi avaient creusé dix neufs poches d'arrêt sous leurs dix-
neuf plus redoutables forteresses. Et chacune de ces poches avait été
bourrée de vingt-cinq tonnes d'explosifs. A l'aube du 7 juin, !a con¬

vulsion de la vieille terre bouleversa la colline, combla (es marais,
fit surgir des nappes d'eau. Chaque emplacement de rniqe ne fut plus
qu'un charnier où les morts, les uns noyés s'enlizaient dans l'eau cl
la boue, les autres, écrasés, broyés, étaient aplatis cnlre les .moellons
cimentés. Et laligne Hindenburg qui craque devra subir un nouveau repli.
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Ravitaillement d'abus à dos de mulets d'une batterie avancée.

— 497 -



le Kooak de Jaftina
viennent d'occu per.

La grande place et
fetÊpire. que les Italiens

La princesse. Geneviève d'Orléans,
quia organisé une vente de charrié.RodolpheBringer. un des maîtres de

J'humour, publie Le mari de cœur.
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EN MARGE DE LA GUERRE

mffOTICB GRATUITE
BEMïT, pharmactea,

SS.fBe Matawwi. Toatom-

CAVALIERS
DE FRANCE

par le Capitaine LANGEVIN

y BAIN DE PIEDS JAPONAIS Li
«■s *1» trjr aa|
I ( J/rvfà?iiOJ7.3<£&zer. Jfrs&vatse oafearj |

j Pharmacie farisknne.falloiiy t fttRtipal» Pharmacies 1
Tous ceux-là qui appartinrent A ia cavalerie, ou qui lui

appartiennent aujourd'hui qu'elle est appelée A re¬
prendre dans les derniers actes du drame de la guerre le rôle que la rapide stabilisation des fronts ne lui permit
mis de jouer en août et septembre 1914, voudront lire ce livre où le capitainc Langcvin, soldat et écrivain de race,
.. .. «a. tiémnlAo M enkramant nsccinnnAiHl si /iif rthïrnrp' l'hpvanrhnp iv«,Atni,ipir,i«rc'ctcs, vivantes et sobrement passionnées, a dit l'héroïque et obscure chevauchée protectrice
qui racnatie Gharlcroi à la Marne et de la Marne à l'Yscr, cette cavalerie française riche déjà de tant de gloire.

1 ' ~ rt . .... .1. ..... 1!!.*^.. n I.'ti ■ , m n I.vi. kirtoviAnj- AAHmit/.ri\rit aura tnbtt. U.it. attaioe .l'Ai e*o • Ain.

en des pa ges rapides, di rcctcs,

Cavaliers de France est de ces livres-témoins que les historiens consulteront un jour. Mats avant d'être inter¬
rogé par eux, il sera lu par tous les Français qui, certains de l'héroïsme des nôtres, ignorent cependant quelles
hautes missions de sacrifice eut A remplir la cavalerie française et ne comprennent pas pourquoi, au lendemain
des victoires qu'ils avaient préparées, les cavalier» de France ne furent pas mis A cet honneur d'être célébrés
qu'ils avaient pourtant, eux aussi, largement payé de leur sang.

Ce livre est illustré de cinquante dessins à la plume ou au crayon de Gérard Cochet, un illustrateur d'avenir.
(Un vol. ih-i8, 3 fr. 50. L'Edition Française Illustrée, 3o, rue de Provence, Paris.)

1-e dîner des as. — Assis : DeuIIin, Hcurtcaux, Guynemc-r, Tarascon et
Wattcau. — Debout : Jailler, I.ovell. Lufbery, Haviland, Johnson,
Thenault, Harold, Wiilis, Languedoc,Tourtay, Varcin.Thaw et Ménard.

Une fête de préparation aux Tuileries : la tribune
officielle : MM. Besnard, Bcllan et le général Dubatl.

Pour ne pas perdre son réticule, la
Parisienne le fixe à sa canne.

Le général Pershing arrivant au
Cercle militaire de Paris, où le maré¬
chal Jolfre lui offrait A déjeuner.

Le défilé des boy-scouts à la fête des préparatistes qui
eut lieu aux Tuiierics le 17 juin,présidée par M. Besnard.

A !t foire de Saint-Sulpictona vendu
le kolback du colonel des hussards
de là Mort pris à Douautnom.

US 10 REMÈDES oÈl
LA VIEILLE CURE I

s Anémie I Retour d'Age
Albumine I Estomac Rhumatismes

. Diabète ! Sang I Nerfs, Foie, etc.
I Ces vieux remèdes rendent la santé

aux malades les plas désespérés.
Gratis, Notice du Docteur Lieet

Ecrire: Vieille Cars fleSoisy-sous-McnUnorency iS.-O.)



3 aL vu.

Au milieu des raines du château des Roches.

EN RECONNAISSANCE DANS LES RUINES DE VAUXAILLON
Devant les Français, les Allemands reculent, brûlant tout, éclairer le chemin et nettoyer les ruines des derniers mitrail-

incendiant des villages entiers. Mais la progression des nôtres leurs qui s'y tiennent encore cachés ! Périlleuse mission que
doitêtre prudente, car au milieu des ruines l'ennemi accumule celle de ces braves sous les pas desquels le sol peut s'entr'ou-
les ruses d'assassins. Le petit village de Vauxaillon-en-Laon- vrir à chaque seconde et qui risquent d'être tués par quelque
nqis vient d'être évacué : audacieusement une patrouille part machine infernale, dernier souvenir de l'envahisseur.
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Jai vu

LES PATROUILLEURS AERIENS DE L'AMERIQUE VIENNENT CHASSER LES PIRATES
D'après les vœux mêmes de 1*Aéro-Club des Etats-Unis, nos nou- de la ligne de feu. Déjà des modèles inédits d'hydroplanes ,véritables

veaux alliés désirent que cent mille avions viennent finir sur notre patrouilleurs de l'air, ont été mis en service pour faire la chasse aux
front la guerre mondiale. Déjà des milliers d'inscriptions pour le sous-marins ennemis. Ou sait en effet que, seul, l'éclaireur aérien
brevet de pilote ont été prises par les volontaires américains qui peut surprendre les pirates aux aguets entre deux eaux, les poursuivre
viendront achever leur apprentissage en Europe pour être plus près utilement et les mitrailler tout en donnant l'alarme aux destroyers.

Impression Roto-Taille-Doucc. — Grktk, CprbeiJ(S.-et-O.). Le gérant : f. tinesse.
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